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E-a Présidence. 

L'impudsw avec laquelle le frère de Godefroi travaille l'o-

pinion publique pour arriver à son but,, qui n'est plus un rnys
r

' 

1ère pour personne, nous force à revenir encore une fois sur 

une candidature que nous croyions avoir pour toujours enter-

rée. Quel est donc, nous demandera t-on, l'iniérèl. cache qui 

force Oavaignac à s'accrocher au pouvoir, comme le naufragé 

à la planche qu'il voit flotter sur l'eau? 

Le chef du pouvoir exécutif ne se croit-il pas suffisamment 

justifié, par les décrets de l'Assemblée nationale, et craindrait-il, 

du.jour où il remettrait à un autre l'autorité qui lui a élé pro-

visoirement confiée, de se voir forcé de rendre compte à l'opi-

nion publique de sa conduite pendant les six derniers mois? 

Il est certain que nous ne voudrions pas avoir assumé sur 

notre têle une responsabilité pareille à celle qui pèse sur celle 

du héros de Juin ; mais nous connaissons assez l'esprit, réaction-

naire de la majorité de la chambre, pour assurer au grand sabre 

«l'Afrique qu'il peut dormir en pleine sécurité. 

Le jour du peuple n'est pas encore >,enu; d'ailleurs, la démo-

cratie sait pardonner à ses ennemis quand éMe les a réduits à 

'.'impuissance; elle diffère' en ce point de la bourgeoisie, qui 

n'abandonne se.; adversaires que quand elle les a fusillés, en-

voyés au bagne ou entassés sans jugement sur des pontons mal-

sains. Le peuple né juge pas, il oublie; Cavaignac et ses amis 

condamnent et rejeitem, comme dangereuse, toute idée d'am-

nistie. 
Vainqueurs, nous avons donné à nos ennemis dans louie leur 

plénitude, les libertés dont nous voulions jouir nous-mêmes ; 

après awir repris le de«sus« les ingrats nous ont escamoté un a un 

ions les droits que nous pensions avoir reconquis pour toujours. 

j Voilà pourquoi Cavaignac , se rendant justice à lai -môme, et 

jugeant que toutes les sympathies qui s'attachaient à son nom 

sont éteintes dans les cœurs des gens de bien , sent la né-

cessite de mettre en œuvre les moyens les pins déloyaux , les 

' plus humiliants et les moins avouables, pour conserver une au-

torité dont la perti- pourrait avoir pour lui les conséquences les 

pois graves. Tel <»t le but dp la circulaire que nous avons pu-

bliée in extansoi, et où les tendauces du général africain sont 

trop peu déguisées pour qu'elles puissent échapper à l'esprit, le 

moins clairvoyant. Cavaignac a rompu avec les vrais républi-

cains, il s'est jeté dans iesbras de la Uépuhlique honnête ', 'qui 

;ève le retour de la monarchie et', pour le moment, en con-

serve la forme et cjj..perpétue les abus. Oub'iant sou origine , 

"i reniant les principes démocratiques qu'il avait sucés avec le 

lait maternel, donnant, pour ainsi dire, un démenti à tout le 

passé de sa famille , fils sans cœur , frère sans entrailles , il fait 

alliance avec les royalistes, et les amis de la liberté ne sont plus 

à ses yeux qu'une minorité exigeante , une poignée de b irbares 

que ni les baïonnettes , ni la mitraille ne doivent respecter. 

Ce n'est pas l'homme qui se l'ait tin titre de gloire de cet 

ordre matériel conquis dans les rues au prix d'une hécatombe 

républicaine, que les électeurs doivent appeler à la présidence 

delà République. Laissons le reposer en paix sur ses lauriers 5 

ne lui envions pas sa triste renommée. Une amnistie seule pou-

vait faire disparaître les caillots de sang qui rougissent .son 

épée et sa main; cette amnistie, il la repousse, il n'en veut 

entendre parler à aucun prix. Qu'il subisse dès-lors la honte 

qui s'attache au nom des hommes cruels et inhumains. Que tous 

les citoyens qui désirent le maintien et l'affermissement de la 

République s'unissent dans une seule et même pensée : celle de 

choisir un homme de cœur et d'énergie, un démocrate qui 

sente les besoins du peuple et soit animé du désir de faire 

cesser h s souffrances de la société, en organisant l'association. 

Lien convaincus que ce n'est ni l'ambitieux Caxaignac , ni 

le prétendant Louis Bonaparte qui peuvent satisfaire leurs légi-

times exige nces, les patriotes porteront burs.vues sur un citoyen 

plus mér itant et plus digue de leur confiance. Cet homme., nous 

l'avons déjà fait connaître , demain nous nous occuperons de 

lui plus particulièrement. 

ïci'rciir de ta a«sie de PoitBcB'». 

La rue rlé Poitiers a tenu hier une séance fort importante.* 

Cette Fols ii n'a élé question des candidats à la présidence de la 

Uépubliqnc, que pour manifester les regrets d'avoir agi avec 

trop le précipitation quand, ou a déclaré qu'on ne pationiscrait 

aucun candidat. Toutefois, ce n'était pas par intérêt pour les 

hommes en cause, que là rue de. Poitiers se lamentait, mais 

bien parce .pi'elle croit qu'un monarchiste pur sang aurait pu 

avoir dos chance«. Ainsi et, déjà le générai Cavaignac ne lui 

paraît pas assez réaction naire ; mais, passons. 

Ce qui a surtout occupé la rue de Poitiers, c'est les éventua-

lités qui peuvent se pra.ioire à piopos de la nomination du pré-

sident , qui ! qu'il soit. >ou's sommes , dit-elle , ert présence 

de de, ix candideis actifs e! qui feront fout prfnr passer, l.oùis-

Nanoléon et le général Cava-ignae. Le premier a mis dans ses 

intérêts de nombreux journaux, des militaires actifs ou en re-

traites, une foule d'intrigants qui veulent arriver et renouveler 

le. scandale des hommes flri Nutional; l'autre enrôle à'son ser-

vice toutes les forces officielles du pays, et occupe pour sa can-

didature' les employés salariés par l'tilat..A côté de foutes ces 

intrigues se trouve un parti plus -considérable par le nombre 

qu'on se pi d! à le dire, mais que dans tous les ois distingué n
!;e 

énergie incontestable et plusieurs fois épiouvée, le parti do IL 

démocratie. "Celui-ci, confiant dans la force de ses principes 

l'ait la guerre à ciel ouvert et se montre dispose à ne tolérer 

clin escamotage. De ces trois intérêts en présence, il peut, dit 

la rue de Poitiers, résulter des événements dont il n'est donné à 

personne de connaître l'issue, et on ne sait ce qui arriverait si 

l'Assemblée nationale venait malheureusement à n'être pas en 

nombre au moment où l; conflit entre les deux partis surgirait. 

L'Assemblée de la rue de Poitiers a décidé qu'on écrirait, sans 

délai, à tous les représentants en congé, sur lesquels la réunion 

a de l'influence, de se rendre sans délai à Paris. 

Manœuvre» électorales. 

\ La lutte engagée entre les candidats 5 la présidence devient 

tous les jours plus ardente, (dus passionnée, et, s'il faut tran-

cher le mot, nous dirons moins loyale; car, comment qualifier 

tous les moyens employés par le général Cavaignac pour assu-
rer son triomphe. 

Que dire de cet tibias de distribution de croix d'honneur à des 

gardes nationaux de province, qui n'ont eu d'autre mérite que 

celui d'accourir à Paris, sans qu'il soit encore bien avéré qu'il» 

accouraient tous au secours de la République. Quels dangers 

ont-ils couru, et est-il bien certain que s'ils avaient trouvé à 

Paris la. royauté victorieuse, ils ne se seraient pas empressés de 
se ranger sous sa bannière? 

Quoi qu'il eu soit, la croix d'honneur devient pour le citoyen 

CavaiiTiiac une monnaie électorale; mais il faut le reconnaître, 

le général africain est un ambitieux maladroit. Il trahit trop fa-

cilement sa passion pour le pouvoir» et il met en garde contre 

son ambition désorrdonnéc tout ce qui en France porte un 
coeur droit cl une âme indépendante. 

lie citoven Cavaignac ne réunira autour de lui que les am-

bitieux de bas étage cl les aoltrons toujours prêts à encenser le 

pouvoir actuel et à s", ranger sons la bannière du fait accompli. 

.Mais si le citoyen Cavaignac met en usage toutes les séduc-

tions que le pouvoir peut metlre en jeu, son
j
ahcsse impériale 

Louis Bonaparte l'ait jouer de sou côté toutes les mines et con-

tre-mines auxquelles l'art des batailles électoral* peut avoir re-

cours, • tn Beil 

SI est temps que cela finisse, caria bourse princ'ère commence 

à être à sec, et si le-, bous amis de Russie ne viennent en aide 

efqfiÇ la contrainte par corps soit maintenue, nous pourrions 

bien finir par voir le caissier de son altesse impériale prendre 
|j route de Cliehy. 

Par charité pour ce pi étendant, nous le prévenons qu'il con-

fie ses intérêts à des courtiers trop mal famés, Suit sous te rap-
port moral, soit siius le rapport pécuniaire. • 

On avait annoncé que son altesse impériale allait Taire paraî-

tre, son programme, ou mieux le programme de sa petite èania-

rilla ; mais M. Fialin. ''lit vicomte de Pcrxigny, ne partage pas 

cet avis ; il est, dans le sanhédrin inip- rial, le gr.md partisan du 

silence, et c'est en vain que les citoyens Abatueci, Uonlay Me la 

iienrliic) et quelques autres amis veulent entraîner le prince 

sur le terrain de Iji publicité, l'élève du citoyen Vleil'ai d reste 

nuiel, el la l'raoce ne connaîtra son dernier mot que le jour où 

il aura la folie de poser sur son frorjt la lourde couronne im-
périale. 

feiîllietes èu Peuple Suuveraiii. 

me IFs-ofiCùMSis. , 

Triste semaine, en vérité, et dont le compte-rendu peut se résumer ji->r 

nn, verset du psaume des morts. Kl le a disparu celle malheureuse diree-

«ion.comme disparait et tombe tout ce qui est factice et mensonger. Et 

disons-le l/ieu haut, elle est tombé'."! d'elie-iuèine et sans que personne ly 

aidât eïi rie» 1 t lUunlgeïtce du oublie a été grande , la presse entière >e 

résignait à faire I expérience ton! du long et ne demandait pas mieux que 

d'eneoeragar ses efforts, mais il n était pas né viable, i-e triste en'utit de 

i ioUU;ue; il av?it pour parrain un nom qui polie malheur à tout ee qu'il 

tnueiie.Quc la langue lions démange.amis [ecte-.u's,, et que d < (Torts il tant 

• nie nous lassions s tonnons-mêmes pour ne pas \mis raconter dès aujour-

d'hui tout ce que mois sa\ uns il 1:ces ignobles tripotages, un pauvre lion. 11)0 

qui ne songeait point à mal , victime désignée seiimimeni et d'avance à la 

noni> el au déshonneur , attirée, séduite, entraînée par de fausses pro-

messes: puis abandonnée, baloué.- quand le lonra été l'ait -. des listes dé 

proscription dressées, des rréalistes imposées, le salaire diminué à criiv-

' i. augiûeot-é pour ci la, sans antre règle ni mesure que \ij eaptiée ,nln-

tra'ue d ntt tiibnual secret qui u'awtit pas meute h; courage d'avouer sa 

'-.aine et le Irlnuiplie de sa vengeance. C est' ainsi que. Taulcur de nuire 

Lyonnaise, l'habile ségi-seur des Céleslins, qui avait porté si hattt et sou-

tenu si longtemps les succès et la gloire de son lltéàh e . Lefelivn-, homme 

d inleliigeuee *t île cœur, a élé chassé, séparé de sa femme el «le sou en-

'•o'f pour avoir tenu la plume dans la rédaction de certaine pièce, ilonl 

l's termes avaient déplu en haut lieu. Nous aurions compiis, jusqu'à Un 

-'erlain puinl. q«--le j.>iu- (les représailles arrivé, le vainqueur lui venu 

dite: Vonsaiei eo l'audace de ni« contredire , de lutter eon're moi, je 

^ii« le plus fort aojem'd'jiai , je suis le maître de votre soi I et je me 
venge à ma guise ; ia cru.nité aurait eu au mulus l excuse de la trau-

cliise. 

Mais non, on s'est s ahaissé et avili jusqu'à faire caurir au théâtre et par 

'a ville, je ne sais <,uclle bisloire, inventée à plaisir , pour expliquer l'éloi-

£>i«nient du 1 egisseur par iwe ian,"iine personnelle dn.dirrcteur iiAtivean, 

•OV ,'adis avait élé son subordonné Celle fois , le malheureux Bigé se ré-
T«l(e .'iii-mèmc contre le sole ignnhle qu'on -lui .faisait .{on 1 r : il refusa 

''«ndosser le uiensoge infâme «lotit ou voulait «berger sa.conscience : il 

i'"testa, il écrivit; mais Ja vcalouuiiu .vvail prodait JOII. ïfk-l, -ci Lcf.brre 
L <ataii j>la v à l.you. ' 

0 Tartufe '. ô Basile 1 vous n êtes dmie pas mm I--, vous vivrez donc 

éncofc aujourd'hui ailleurs qu'an théâtre Mais, qui se serait don lé que 

dans notre".siècle vons eussiez changé la eobii noire et lu long chapeau 

couine les indignes il'un Maudile langue, te rolien-b as tu ! fc. mjuient 

n/éj-t pas vens) enciu-e d'arracher le uiiy>(|uc ; nous l'avons pi omis, nous 

nous le sommes promis à nous-mêmes, el, parmi les libertés que noiie 

mission est chargée Je détendre, nous entendons comprendre celle du 
dire les choses eu leur temps et à noire heure.' 

('.'es! d'ailleurs une histoire qu'il serai! Vraiment dommage de <jeco'in- j 
nlélei ; car si éttij a son côté gravé et sérieux,'lions soauacs sur la voie de 

détails piquants, dessinés à tlésassombiir b-s ineiib-uis liigu'irus de cette 

ciuiiwln', Ce que nous lensins à déclarer dès .icjf >urd h»l , e'e.,1 que nous 

stimules bien' loin de vouloir aggraver en tiè'nila position de Ml Bigé; 

unis lui pardonnons 'Volontiers uqe au/nil'ion puériie, notre indulgence 

1 si aqriuife à têtu ce qui , chez lui, lui inexpérience et laibles-e ; b: seul 

to'l grave qu'il ail à nos yeux, c'est de séls'e l'ail volonlairemeul l'instru-

ment d'une vengeance hypocrite , l'exécuteur des hiules œ ivres d'au tri-

bunal inique cnnlre de luaVcs camarades, qui ne lui voulaient, qui ne lui 

avalent j 'tuais lait que du bien : mais ee tort , tout énorme qti'il est, M. 

Bigé l a déjà cruellement expié . et nous faisons des vœux sincères pour 

que lues les ccen. s lui soient aussi cléments que celui d'un hoinniis bien 

injustement sacrifié, et qui de l'exil lui envoie des paroles de pardon el 
d oubli. 1 

liestons en là. amis lecteurs, e( pardounez-uons d imiter une fois les ha-

biles écrivains tlu jour, dont le feuiltclou s'arrête toujours'au moment où 

la rurioMlé est le plus vwiailctri cxàitoçt le dénouement ne vous mainpiera 

pas. rieveuonsau.x généralités ut à la situation préMiute de nos malheu-
reux théâu es. 

La chute de la direction 15igé a laissé nos ardslrs dans une situation dé-

plorable, on Si.it déjà que le cautionnement n'avait pas été veivé, ce n'est 

là encore que la moitié du mal ; si,le passé «si perdu . l'avenir est sérieu-

sèment cuhipruuiis ; la troupe d'opéra Wt insuffisante et incomplète. Il 

n'y a rien ni en étude, ni en répétition ; le
s
 deux journées de Montc Chrislo 

«ni ma tiqué lu but qu elles devaient alleiudre, «'t par suite <le eouibinaisuns 

exceptionnelles, les Irais qui ont élé faits pour les décorations pèsent 

comme une lourde charge surtout successeur immédiat ; les deux ou 

tt ois icpiéscuUtions données sur la lin delà semaine n'ont pas même 
couver! leurs frais. 1 •

 ; 

La position actuelle ne 'saurait dune durer plus lcngicmps, et appelle 

un prompt remède. Il était question d un projet d'asso. ialiun ; nous nous 

ah!çdi4»dron» d'eu parler, 11 en cnunaissant pas les bases; c'esl'à notre avis 

la seule,f>'.aiichc de salut qui reste après tant de naufrage»! mais plus nous 

ciojcLa deœoir l'appeler aux f»Ur» sociétaires qu'il faut «-«nloir non le 
I -Mf.n -tlVi I l«OV Ut; Ou a„M/iiB.if.i tuaa bunil. 

mot mais la chose, l'association pfest le dévouement, c'est l'abnégation , 

c'est la tra'ei-iVilé. à ces conditieus .'mais à ces conditions seulement., elle 

promût st-s salutaires . ITets.el de inerveilloiix résultat. ; mais n'en allen-

dez rien si vous la fondez sur l'exclusion et l'égoîsme, ul^du moins dans 
ces compilions là ne l'accusez pas d'être inféconde. 

Au théâtre, autant el plus qu'ailleurs, il y a de'Jd part des intérêts mo-

meu!auéiiiei!t froissés, une vive itnpalisti:e de I état Iransitoire de.geue et 

de suitillrsiuce tpte nous traversons; il y a une coupable tendance à déses-

pérer de l'avenir; le matérialisme de* règnes passés a laissft là des plaies . 

prol'ou.les, l'ail était devenu un métier el Ingénie tenait boutique: i» 

qsielle tniséiable el ign.obte pvoslilttliou des dons cju ils avaient reçus du 

ciel n'avons nous pas va art i ver les inlelligences les plus ilauie», les espiils 
les plus î.eeomplss ! 

i'oète plein de verve, écrivain plein d invention, on débutait- njO' An-

lo»r |l //enri tîl: Efntljindi vingt ans après, la soif de I or, Iccuilcdcs ;tp-

pélils utalériels aViiieu! éioulfé tout enthousiasme el tari toute ernvance, 

on arrivait à l'indigeste compilation des criirj journées de jl/oulc-C.hrisio. 

On bien, .après avoir, jeune fillé de quinze ans , illuminé la l-'raijce en-

tière 'îles rayons~de H SI gloire, aptès ;.v,oir lait. Iress.uii'.i" dans leurs tom-

beaux les m tues île Corneille, do Itacine et de Voltaire, apiès avoir élé 

plus ip.iUne femme-, plus qu une reine, la Musa Iragiljijii de son temps, 

mi eu vieul à refuser l'aumône de q-ielqu'-s vers à des. Frères malheureux 

et à laisser trôner sou nom JSvàiit les tribunaux pour lûanhucinéhl à la 
loi promise-

Âpiè> les poètes et les tragédiens , fnàl-il chercher parmi les peintres, 

le, tnusici.'Us ou les seulpteuts, les ..oms ne nous manqueraient pas; tou-

jouts et partout P6goï«m0 tue le génie: il faut une noble passion, une 

sainte crovanee pour tpn: 1 esprit produisé des chels-d «mue. Ouelepie 

par'.uFoxale que puisse pa. aitn: 110 te asseriion , nous soulcnous que l'art 

montrait comme toute chose, quand la liépublique est venue, Uque. 

malgré toutes les apparences contraires, malgré le doute sceptique des 

artistes eux-mêmes, ta République sauvera 1 ait comme le crédit, comme 
ta morale,, comme la famille. 

On parle souvent du retour à la barhafie, mais l'adoration île. veau d ur 

il'csl-cllo pas aus-i une vieille hi-loire ; el I art français sivail il beaucoup 

à espérer de celte ler.dance qui nous emporlait si rapidement à Iniit etT«. 

cernent de notre caractère milional et à la prostitution set vile de toutes 

nos gloires devant les roubles d un barbare ou devant les guinées de l'ati». 
lorradque Angletene. 

Quelques jours eneoie depilimei; et de courage , ai tistn; ne blas-

phémez pas Dieu en doutant de l'avnir : ne blasphémez pas la J-'rancc 
en doutant de la [îèpobliqnc'. ' 



Le citoyen Dufaure, ce ministre à la vertu immaculée, a 

donné l'autre jour un dîner dans iequel on remarquait un 

grand nombre d'ecclésiastiques de Paris et de la province. Il 

a été grandement question de la canditure du général Cavai-

gnac, et le zèle le plus vif du clergé a élé réclamé en faveur de 

ce prétendant. 

Nous avions bien raison de dire, lorsque le citoyen Dufaure 

a publié sa circulaire aux fonctionnaires qui relèvent de lui, 

que ce n'était qu'un moyeu de masquer ses manœuvres secrè-

tes. Malheureusement, pour le citoyen Dufaure, nous sommes 

dans un pays où tout finit par se savoir , même les petites fi-

nasseries des grands monarchistes. 

Il y a quelques années, la petite camarilla d'Arnenberg fil 

paraître une brochure sous le nom de l'un des aifidés de M. 

Louis Bonaparte, M. Lombard. C'était un pompeux éloge des 

qualités, des vertus, de toutes les supériorités de son altesse im-

périale; elle renfermait une appréciation de M. Emile de Girar-

din, que l'on qualifiait vénal folliculaire. Que pense aujourd'hui 

M. Louis lionaparle de l'appui que lui prête le rédacteur en 

chef de la Presse! et pourrait-il nous donner le chiffre de la 

vénalité de M. Girardin ? 

Quelques entrevues ont, dit-on, eu lieu entre quelques chefs 

de l'école ecclésiatique et la coterie impériale. Il serait ques-

tion d'établir, non pas une grande aumônerie, mais un minis-

tère des affaires ecclésiastiques. Les cultes réformé et Israélite pas-

seraient au ministère de l'intérieur. Quelques conseillers d'E-

tat seraient pris dans le corps des évèqucs; on tenterait enfin 

de renouveler toutes les folies de 1823. 

Il suffît de donner l'éveil sur de pareilles menées pour les 

rendre impuissantes. Toutefois, cela nous prouve que le pré-

tendant impérial met en jeu tous les moyens pour attirer à 

lui les votes du clergé qu'il qualifie de grands électeurs de 

village. 

Le 13 décembre! Voilà donc le jour fatal où la coterie afri-

caine sera peut èlre tentée de jouir son va-tout. Le télégraphe 

apportera de tous les points de la France, le chiffre exact des 

votes à M. Cavignac et lui signifiera, nous l'espérons, son congé. 

Que ce jour là l'Assemblée nationale soit au complet et que cha-

cun se tienne piêt à faire respecter la souveraineté du vole uni-

versel. 

Les départements à leur tour devront se tenir on quelque 

sorte sous les armes, et ne cessons de répéter à l'avance que la 

garnison de Paris n'imposeia pas à la France une petite parodie 

du 18 brumaire. Il est bon de tenir les esprits en éveil, c'est 

notre devoir, nous n'y ferons pas défaut. 

Les intimes de M. ïhiers, même les plus disposés à lui par-

donner ses faiblesses, sont forcés d'avouer que depuis son der-

nier succès à l'Assemblée nationale, auprès des nuuvcaux satis-

faits, son orgueil l'a rendu insupportable. Dans une des dernières 

réceptions qui ont lieu chaque soir, place St-Georges, on lui a 

entendu prononcer un de ces mots qui prouvent jusqu'à quel 

point le petit homme est bouffi de son mérite. Un|visi(eur, vou-

lant flatter le maître de la maison, choisit le moment où l'on 

faisait cercle autour de lui, pour lui dire avec beaucoup d'em-

phase : « Bastide ou Trouvé-Chauve! n'est là que pour vous 

attendre car vous êtes indispensable à la.situation, et vous n'avez 

qu'à choisir entre le portefeuille des finances et celui des 

affaires étrangères. • — « Sans doute, répondit SI. Tbiers, mais 

que le pouvoir attende ; je veux prendre encore quelques jours 

de repos. » 

" Cela nous rappelle un mot non moins impertinent du môme 

homme d'Etat. Les grands financiers que s'était donnée la Ré-

volution de février dans les premiers jours, on plutôt qui s'im-

posèrent à elle, réclamèrent dans un moment de détresse l'assis-

tance de M. Thicrs. — « Dites, répondit celui-ci à l'envoyé, 

dites à ces messieurs qu'ils ne sont pas encore assez dans le 

pétrin, je verrai plus tard. » 

Voilà où nos hommes d'Etat ont conduit la République. 

O intrigants! ô incapables! 

La cour de cassation s'est réunie le ïi\ et le 15, conformément 

à l'art. 92 delà Constitution, pour nommer la haute cour de justice 

nationale, qui doit juger, sans appel ni recours en cassation, les 

accusations portées par l'Assemblée nationale contre le prési-

dent de la République ou les ministres, ainsi que contre toutes 

personnes prévenues de crimes et attentats, ou complots contre 

la sûreté intérieure ou extérieure de l'Etal, que l'Assemblée aura 

renvoyées devant elle. 

Cette cour se compose de cinq juges titulaires, deux suppléants, 

et de trente-six jurés. La cour de cessation a nomme, au scrutin 

secret et à la majorité absolue, pour juges titulaires, iescitoyeus 

conseillers Rocher, Béranger, Hardouin, Hello et Bois&ieux ; 

et pour juges suppléants les citoyens Pataillc et Delapalmc. 

Les cinq juges appelés à siéger feront choix de leur président. 

Le ministère public sera nommé par le président de la Répu-

blique, et en cas d'accusation du président et des ministres, par 

l'Assemblée nationale. 

On s'est souvent demandé s'il était juste de payer l'indem-

nité de vingt-cinq francs par jour aux représentants qui n'as-

sistent pas aux séances. Nous croyons que non, si ce n'est lors-

qu'une maladie constatée molive l'empêchement. 

Cependant le paiement quand même a trouvé des défenseurs, 

bien entendu auprès des intéressés. 

On a invoqué et fait sonner bien haut la question de dignité. 

Nous serions curieux de savoir s'il est de la dignité du pays 

d'indemniser des représentants pour aller faire l'article en fa-

veur du général Cavaignac? 

, Il semble que ce serait plutôt au candidat qu'au trésor pu-

blic à payer les frais de route de ces commis-voyageurs. Cela 

parait d'autant plus juste que le général Cavaignac , comme 

président du conseil, palpe un traitement assez rond. 

Nous soumettons humblement celle question à MM. du co-

mité des finances. 

La plupart des représentants qui partent pour chauffer la 

candidature du héros de l'état de siège, éprouvent quelque ré-

pugnance à avouer le véritable motif de leur départ. Mais tous 

ne sont pas également habiles à inventer des raisons. 

On demandait aujourd'hui à l'un d'eux : 

« Mais pourquoi donc partez-vous, quand nous sommes sur 

un volcan ? 

« —Je m'ennuie à Paris, a-t-il répondu naïvement. » , 

Un autre a été plus explicite, tout en étant aussi peu sin-

cère : 

«J'étais plein d'ardeur, a-t-il dit, je croyais pouvoir faire 

quelque bien ; maintenant je désespère de l'Assemblée et du 

pays. Je m'en vais abattu, effrayé, et, comme Malborough, ne 

sais quand reviendrai. • 

<t — S'il en est aiu«i, donnez votre démission, un autre aura 

peut-être plus de cœur à la besogne. 

i— Pas si simple, a répliqué notre voyageur, que j'aille de 

ma propre volonté me priver d'un beau revenu? A d'autres 

mouches. Pourquoi n'a-t-ou pas pris des mesures contre les 

émigrations volontaires. Je tiens, je garde, et je vais me pro-

mener. » 

Voilà avec quel sans-façon quelques représentants du peuple 

traitent l'auguste mandat qu'ils ont reçu. 

Rien de comique comme la peur réciproque qu'ont l'un de 

l'autre la ruo de Poitiers et Proudhon. Celle-là »e figure qu'un 

de ces jours l'adversaire de la propriété la fera enlever par ses 

partisans, tandis que celui-ci parle sans cesse de projets sinis-

tres que la rue de Poitiers nourrit contre sa personne. 

Ce petit manège réjouit fort les colporteurs de chroniques se-

crètes. E^t-ce que le citoyen Pioudhon et la rue de Poitiers joue-

raient tous deux la comédie V 

La Peur. 

Le grand mal de notre époque , c'est la peur , —disons le 

mot, la lâcheté, — non pas celte lâcheté physique qui consiste 

à redouter la mort par un coup de fusil, —tous ont prouvé 

que celle peur n'existait daus aucune classe , mais la lâcheté 

morale. 

C'est par lâcheté morale que beaucoup de gens n'osent pas 

être républicains. Ils sont plus timides que des jeunes filles 

sans leur maman. 

« Quoi! nous gouverner nous-mêmes! sans roi! c'est im-

possible ; nous n'en aurons jamais la forée, » disent ces grands 

enfants. \ 

Aussi, en présence d'une situation très-difficile, très-pénible, 

qui donne beaucoup à penser et à craindre , ils craignent le 

plus qu'ils peuvent, mais ne pensent pas. Ils colportent l'un 

chez l'autre leurs terreurs, leurs angoisses, leur ignorance, et 

ne font autre chose que l;s multiplier par elles-mêmes. Tout 

ce à quoi ils peu/eut parvenir , c;est à se serrer les uns contre 

les autres et à se résoudre à mourir les armes à la main, mais 

il ne faut rien leur demander de plus ; nulle étude scienti-

fique et d'économie sociale, nulle tentative , nul désir d'amé-

lioration. Tls comprennent encore fort bien : portez armes ! eu 

joue, feu ! — Mais leur intelligence est frappée de stupeur pour 

tout le reste. , • 

Nous ne parlons pas ici des partisans par foi, par'principe , 

de la légitimité monarchique. Cèux-là ont tout ienr sang-froid, 

toute leur raison ; eu organisant avec beaucoup d'art une bonne 

guerre civile, ils savent parfaitement ce qu'ils veulent et où ils 

tendent : la seule chose qu'ils ne savent pas, c'est que la mo-

narchie est désormais morte en Europe. 

Nous parlons des libéraux, c'est-à-dire des révolutionnaires 

satisfaits, qui, étant parvenus eux-mêmes à un degré d'honnête 

liberté et d'honnête aisance, pensent que toute le monde doit 

être content, qu'il est impossible d'aller plus loin, et que la Ré-

volution est terminée. Leur horizon est, selon eux, la borne du 

monde. 

Ils sont révolutionnaires modérés, républicains modérés, ou 

modérément républicains, si modérément, qu'ils verraient re-

venir la monarchie sans regret, et la plupart même avec plaisir. 

EH un mot, ils n'ont aucun principe ni pour le présent,,ni, à 

plus forle raison, pour l'avenir; ils ne demandent qu'une chose, 

la tranquillité, le repos, l'absence de tout mouvement. S'ils le 

pouvaient, ils arrêteraient le soleil, qui a peut-être un mouve-

ment trop rapide. 

Aussi, quand ils rencontrent un hommeà principes, un parti 

net et ferme, si c'est le légilimisine, ils en ont peur et se sen-

tent presque républicains; —si c'est la République, ils en ont 

encore plus peur et redeviennent royalistes. 

Il est même curieux que ces républicains modérés ou sans 

principes ont horreur du républicain ferme et sincère , et l'ap-

pellent sans hésiter républicain rouge. 

Pour eux le type des hommes d'État est dans les énervés de 

Louis-Philippe, dans ces députés de l'opposition parlementaire*, 

qui bataillaient sur des mois et des centimes , sur de petites 

stratégies ministérielles, et vivaient daus l'oubli du peuple et 

des grands principes révolutionnaires. 

H serait temps cependant qu'ils prissent un parti eï cessasse-nt 

de se faire ballotter perpétuellement entte la République et la 

monarchie au grand dam de leurs biens et même de leur exis-

tence. Qu'ils se déclarent pour le roi ou pour la République. Ils 

sont appelés à se prononcer dans l'élection du président. S'ils 

nomment un républicain , ce sera sans doute, parce qu'ils vou-

dront qui la Constitution proclamée hier subsiste. S'ils votent 

pjur le citoyen Bonaparte, le seul candidat des royalistes, c'est 

qu'ils veulent le retour de Henri V, mêmj au prix d'une 

guerre civile. 

A la bonne heure, qu'ils prennentee dernier parti si cela leur 

plaît; mais es choix produira un contraste des [dus ridicules : ce 

seront les modérés qui , par peur de la guerre civile , amèneront 

la guerrejcivile. La peur fait toujours de ces raisounemcnls-là. 

N'avez-vous pas vu cent fois dans les rues des femmes effrayées 

par les chevaux et les voitures se sauver... où ? sous les jambes 

des chevaux cl les roues des voitures. 

De même nos modérés , par peur du désordre , sont eapablcs 

d'aller se jeter dans la monarchie, c'est-à-dire dans le snpiéme 

désordre, dans une lutte sans fin , une guerre sans merci , une 

destruction inévitable. 

Les intrigants monarchiques abuseront de leur peur pour les 

enfermer dans le sac deScapin et les y battre et frire battre à 

merci; car la petite et la moyenne propriété seront les victimes 

de uos discordes. Pour s'être arrêté dans un égoïsme impré-

voyant, la bourgeoisie n'a-t-elle pas provoqué la révolution de 

Février, dans laquelle elle a perdu une grande partie de sa for-

tune ? 

Eh ! mon Dieu ! quand les modérés auront-ils assez de cou-

rage et de sang-froid pour s'apercevoir qu'on veut vivre sans 

roi, qu'une République n'est pas plus alfreuse à voir qu'une 

monarchie, et que pour être républicain, il ne faut pas tant de 

peine : de la volonté, rien de plus! (Démocratiepacifique.) 

Les aristocrates, dits moralistes, ont. fait effacer le titre fra-

ternel d'Enfants de la Patrie, et qui avait remplacé le triste et 

cruel nom â'Enfants trouvés. 

Mais les aristocraties, dites moralistes, estiment très naturel 

très normal qu'un bâtard de prince soit nommé prince de 

Brandebourg, premier ministre, général en chef, de par le 

droit da sa naissance. 

Il est vrai que l'enfant trouvé du pauvre peuple est destiné à 

vivre misérable en travaillant dix heures par jour au service 

des aristocrates, tandis que le bâlard princier est destiné à bom-

barder les bourgeois et la peuple au profit des princes et 'sei-

gneurs féodaux. (Idem). 

NOUVELLES IMPORTANTES DE PRUSSE. 

BMILIN. — La nouvelle de I assassinat des martyrs de Vienne a produi 

à Berlin une pénible sensation ; niais elle y a fortifié l'énergique lésoluliou 
de ne pas mourir comme eux, mais plutôt les armes à la main, 

Ou assure que Krédéric-Cuillaume csl abandonné de la plus grande 

pallie de son entourage, qui commencerait à désapprouver les mesures 

qui ont élé prises. Le général lîclow aurait élé jusqu'à se jeter aux genoux 

du roi, le conjurant de retirer ses ordonnances. Insensible aux prières de 

ce fidèle serviteur, le roi pour toute réponse, lui aurait toute réponse, lui 

aurait tourné le dos, el le général aurait quitté à l'instant ie cliâteau. 

Les deux ministres Aueswald et Pialilwelter se sont donnés beaucoup de 

peine pour obtenir une audience. Pour toute réponse à leurs exhortations 

le roi leur a dit : « Je n'ai plus besoin de conseils ; mes meilleurs conseillers 
sont des canons. » 

L'ex-président de l'Assemblée nationale, M. Grabow, a aussi été reçu 

par le roi qui lui a dit : « Je sais que ma couronne csl eu jeu ; néanmoins 
je suis bien résolu de ne pas céder. » 

D'après un journal, sa majesté piéliste auiait proféré le blasphème sui-
vant: 

« C'est avec Dieu que je suis résolu d'aller jusqu'au bout. » 

I,'Assemblée a tenu encore une séance daus la journée de -lundi îS. 

Elle a adopté un mémoire explicatif de sa conduite et a déclaré le minis-

tère inconstitutionnel et traître. Ce mémoire, très modéré daus la forme, 

laisse, avec un soin remarquable, le procureur du roi en dehors de la lutte. 

Mais le roi csl décidé à aller jusqu'au bout, a répondu i la modération île 

l'Assemblée en faisant, envahir le local qu'elle occupait depuis deux jouis 
daus l'hôtel des Arquebusiers. 

A six heures du soir, les soldats sont arrivés, il y avait une heure que la 

séance était finie. M. Plocnoris, vice-président, occupait le fauteuil, car 

1 Assemblée s'était déclarée en permanence et chargeant le bureau de faire 
avertir les députés en cas d'événements graves. 

M. Ploenoris a demandé à l'officier s'il savait que c'élnil le siège delà 

représentation nationale qu il venait forcer. L officier invoqua ses ordres. 

M. Ploeruoris fit dresser procès-verbal et engagea l'officier à signer. 
Chose remarquable, l'officier signa. 

La lutte n'a pas éclaté. — L'autorité aurait de graves inquiétudes sur la 
fidélité des soldats 

On voit souvent dans les rues des soldais et des bourgeois causant fra-
ternellement. 

Les troupes bivouaquent sur les places publiques ainsi qu'aux position» 
les plus supportables de la ville. 

En face de la troupe, stationnent les corps mobiles des citoyens armés. 

Le corps des mécaniciens, compte à lui seul au-delà de 4."l>0 hommes, 

robustes et décidés. Chaque homme est armé, oulre sa cerabine . d'une 

hache. La garde bourgeoise se lient encore dans ses maisons , prête à sor-

tir au premier signal. Les femmes elles-mêmes font des préparatifs de dé-

fense, pour prendre parla la lutte qui peut éclaler à chaque instant. 

Le peuple, sans lenir compte de l'état de siège, continue à circuler ar-

mé, ou stationne où bon lui semble. Il se moque des soldais qui ne se 

mon tient pas disposés à fraterniser avec lui. et Wrangrl, que ces moque-

ries irrite, a donné l'ordre de faire usage des armes à feu contre ceux qui 
honnissent les troupes du roi. 

Toutes les communes suivent l'exemple de la capitale. On organise la 

défende et on se lient prêt à voler au secours de Beilin, si le roi employait 
la violence. 

Le magistrat et le conseil communal de Braudebourg ont protesté à leur 

tour contre la translation de l'Assemblée dans cette ville, considérant 

comme leur devoir d<! sacrifier leur iulérêt particulier au bien de la patrie 
entière. 

ASSEMBLÉE NATIONALE. — Séance du d3 au matin. 

L'appel nominal constate la présence de 141 membres. 

Les délibérations commencent vers midi, par la lecture du rapport de la 

commision chargée avant-hier, de rédiger un mémoire contenant les points 

d'accusation contre le ministère Brandenbourg. 

L'Assemblée adopte à une grande majorité la rédaction de ce mémoire. 

Le mémoire de l'Assemblée nationale vient d être envoyé au procureur-
cénéral Selle, avec la lettre suivante : 

« M. le procureur-général recevra ci-joint un mémoire adopté par 

l'Assemblée nationale, au sujet, des attentais du ministère Bi'audnbourg , 

coupable de haute trahison, afin que M. l,e procureur général fasse son 
devoir en conséquence. 

« Ainsi résolu dans la séance d'aujourd'hui de l'Assemblée nationale, 

t Berlin, i5 novembre 1848. » 

— Le Moniteur du soir publie les lignes suivantes qui lui sont écrite» 

de Berlin à la dale du ili, six heures du soir :
 v 

« La force armée vient d'envahir te théâtre, où l'Assemblée nationale 

len;iit sesséanceset s'était constituée en permanence. 

« Le président et tous les députés préseuls ont été arrêtés. On en ignore 

jusqu'ici le nombre. • 

AUTRICHE. » 

A la nouvelle do l'exécution de Robert lîlum, dont nous avons parlé 

hier, le député .Simon de Trêves et un grand nombre d'autres députes 

Allemands ont fait à l'Assemblée de Francfort, la proposition urgente que 

voici : 

« Eu considération de ce qu'il ne reste plus de doute sur le sort de 

Robert Blum, et que suivant la loi du 27 oclobre, sur la sûreté et la pro 

. ! tecliou de l'Assemblée nationale, l'exécution par h s »rmu» de tout député 

doit èlre considérée cumule un meurtre; le ministre do l'empereur invite 

à prendre les mesures nécessaires pour le châtiment des^ assassins immé-
diats el indirects. » 

Le minisire de la police est moulé à la tribune el a annoncé que deux 

' commissaires, nantis de pleins pouvoirs, sont déjà partis pour Vienne , 

avec la mission de demander un compte sévère et de f uie immédiatement 

' un rapport, en y ajoutant les actes de l'instruction. 

i La nouvelle de l'exécution de Robert lîlum, représentant de Leipzig, a 

; plongé celle cilé dans la consternation el y a produit une telle excitation. 

qu'il est à craindre que le peupie se soulève. Tous les corps constitué» et 

j les sociétés se sont réunis pour s'occuper de cet événement tragique. 

| Pologne. 
VARSOVIE. — La situation de Varsovie est affreuse. La citadelle est rem-

plie de prisonniers politiques. Pour éviter le transport trop fréquent des 
;
 condamnés cl ne pas démoraliser ses propres provinces, au lieu d envoyer 

les prisonniers en Sibérie, le gouvernement, russe les fail précipiter dans 

la Vistule avec un boulet au cou. Vingl exécutions de ce genre ont heti 

chaque jour '. 

» La plupart des magasins sont fermés. On wcn'.ïu&ei de fermer toutes, 

j ,cs écoles, sous prétexte duchulua moibua. 



■ 
Qn dit que Nicolas derueurc incognito dans la citadelle de Varsovie, 

Joù i' I'
eH

' surveiller de plus près l'Europe révolutionnaire et se tenir 'i 

p
r
£t à cliaquc événement. ci 

Une lettre de Dresde du 10 fait un tableau déchirant du bombarde" J 

Oient de [,eml>crg. Les principales rues de la ville ont élé détruites. Ni les 

feimues, ni les enfants n'ont élé épargnés. Les paysans ont entouré la
 (

| 

T
;||e armés de faulx, et i! n'y a lien à attendre d'eux pour la cause de la j 

pairie Les Polonais invoquent de loin la France... I 

' Tous 1rs émigrés rentrés de Franeu ont élé chassés. C'est le premier ar- ~ 

.licle de la capitulation. 

RAPPORT !" 

if ait "*
 nom

 Comité d'agriculture et du crédit foncier, sur la proposition „ 

îles citoyens A. Lacroix. Dezeimeris , Michel , Péiérat, Jamet, Aubcrgé,
 u 

Richier, Hovin-Tranchère , Grangier de la Marinièri , Saluât , Drouyn 

de Lhuys et Jusseraad , tendant à faire accorder , <i titre de récompense
 c 

nationale . une pension viagère au citoyen Français Guénon , auteur du ^ 

Traité des vaches Iniltière» , par le citoyen DUIIA-ID-SAVOYAT , représeu- j 

Ju peuple (Isère.) 

CITOTB*S REPBÉSBKTART» , b 

Vous avez renvoyé n l'examen du comité d'agriculture et du crédit fou- d 

.cicr nue proposition adressée à l'Assemblée nationale par plusieurs repré-

«ntants qui demandaient une pension viagère , à tilre de récompense F 

publique . pour le citoyen François Guénou, auteur du Traite des vnches 

.laitières. 

Celle proposition était ainsi formulée : 

■ La découverte la plus importante dont l'industrie agricole se soit en-

richie dans le xix' siècle est due à un simple paysan , au citoyen Cuénon , c 

de Libournc (Gironde). Il nous a révélé le secret de distinguer , à des 

signes matériels , apparents , palpables, constants et invariables, les | 

houncs vaches laitières des mauvaises . et le dt gré des diverses qualités <. 

par lesquelles elles se distinguent. Nulle découverte aussi simple n'est 

susceptible d'exercer une aussi grande el aussi rapide influence sur l'ac-

croissement de la richesse publique. On compte par centaine de mille, eu i 

Irance , les vaches qui, peur une ration déterminée de neurriture , ne 

rendent pas au cultivateur le quart de ce qu'il obtiendrait de vaches eboi- i 

s
ies par la méthode Guénon. Et ce qui fait l'importance incalculable de ( 

cette méthode, c'est qu'elle s'applique aux animaux les plus jeunes comme ! 

aux adultes ; qu'elle permet de choisir , parmi les veaux femelles qu'on ! 

g;rait disposé à livrer à la boucherie , les laitières futures de grande dis- | 

tiuct on , et qu'elle peut prévenir la faute , qui se commet si souvent, i 

d'élever des génisses qui ue seront jamais que de très-mauvaises lailières. I 

C'est donc, eu deux mots, le véritable moyen t jusqu'ici ignoré, de régé-

nérer, au point de vue de la production du lait , la race d'animaux dont 

le perfectionnement importe le plus aux progrès de l'économie rurale. i 

« Un grand nombre de sociétés et de comices, et en particulier le con-

grès central d'agriculture, comprenant la haute portée de la découverte de 

Guéudn, n'onl cessé, depuis dix ans, d'appeler sur l'auteur la munificence 

du gouvernement. Il appartient à la République de récompenser digne-

ment les grands services rendus au pays, surtout quand ces bienfaiteurs 

publics sont restés longtemps ignorés ou méconnus dans les rangs les plus 

humbles de la suciélé. Elle doit reconnaître dans le paysan Cuénon un de 

ses plus utiles citoyens, et se montr er généreuse à sou égard. En consé-

quence, nous venons proposer à l'Assemblée nationale de décréter que : 

« Une pension viagère de est décernée au citoyen Guénon, à titre de 

récompense nationale. » 

La proposition que je viens de vous lire, citoyens représentants, a inté-

ressé au plus haut point votre comité d'agriculture, et j'ai été chargé par 

lui de vous présenter quelques considérations sur la réalité et l'importance 

de cette découverte, el en même temps de vous faire connaître le résultat 

flj ses délibérations. 

Le 1er juin passé, M. Guénon lui-même s'était ad.essé en ces termes à 

J'Assemblée nationale : 

Citoyens, 

| |« J'ai fait, depuis ôo ans, une découverte qui peut augmenter considé-

rablement le revenu agricole de la France. Api es de longues observations, 

j'ai constaté qu'il était facile de reconnaître la qualité laitière des vaches, 

à l'aide de signes naturels qui existent sur tous les animaux de cette fa-

mille, et que personne n'avait observés avant moi. 

. J'ai dû lutter une partie de ma vie pour faire accepter la vérité de ma 

découverte , que repoussent également les préjugés des simples cultiva-

teurs et des hommes de science. Aujourd'hui la vérité s'est fait jour; un 

grand nombre de comices et sociétés d'agriculture m'ont soumis à de 

nombreuses épreuves, et tous ceux devant qui j'ai opéré sont entièrement 

convaincus que j'ai trouvé une chose nouvelle et de la plus haute impor-

tance. 

« Le congrès déclare que la découverte de M. Guénon est utile à l'agri-

culture. 

« Il émet en outre le vœu : 

« Que le gouvernement décerne à M. Guénon une récompense publï-

« que et lui fournisse les moyens de propager par des instructions pra'.i-

« ques, dans toutes les communes du royaume, un abrégé populaire de 

« celte méthode, avec les planches nécessaires à l'intelligence du texte. » 

" Je vous prie, citoyens, de faire usage de votre initiative pour provo-

quer la prompte réalisation de ce voeu, 

« Sous la monarchie, la chambre des députés a décerné une récompense 

nationale aox inventeurs du daguerréotype; les représenta ni» du peuple 

n'hésiteront pas, sans doute, à donner, pour la première fois, une preuve 

'évidente de l'intérêt que la République porte aux inventeurs plus modes-

tes, qui s'efforcent de perfectionner la plus utile el la plus abandonnée de 

aos industries. 

« Votre bien dévoué concitoyen, 

« signé, François GuÉrtox, 

« Auteur du Traité des vaches laitières. » 

A l'appui de celte demande du citoyen Guénon se trouvent joints de 

nombreux documents constatant d'une manière officielle et qui ne laissent 

place à aucun doute, la bonté et l'efficacité de sa découverte. Je citerai 

notamment des procès-verbaux des sociétés d'agriculture ou des comices 

agricoles de Bordeaux, Libouine, Aurillac, Baïas, Rozoy, Vannes, Rennes, 

Nantes, Bourbon, La Rochelle, Uocbefort, Saiut-Jean-d'Acgély, F'onleuay-

'e-Comle,' Melun, Rouen, NeUfchatcl, Paris, etc., etc. 

La découverte du paysan de Liboume, pour la connaissance des vaches 

Wneslaitières, est donc aujourd'hui un l'ait acquis, et personne ne con-

fie la supériorité de son enseignement sur ee qui avait élé dit ou écrit sur 

même matière avant lui. Cette découverte, généralement appliquée, 

"Ta, nous n'en doutons pas, la plus heureuse influence sur la prospérité 

"de l'agriculture française ; son modeste auteur, vivement excité par la 
c
°nscience de tout le bien qu'il pouvait faire, a complètement négligé le 

s°i'< de sa fortune personnéllc pendant les longues années de lutte qu'il a 

Employées à propager sa méthode. L'agriculture, cette mère nourricière 
(
'° l'Etat, reprenant aujourd'hui, sous le gouvernement de la République, 

•era„g
 et

 l'importance qui lui appartiennent, une réparation n'est-elle pas 

'^
u
eau citoyen Guénon? Il avait le droit de l'espérer. 

Les auteurs delà proposition qui vous est soumise, cl le comilé d'agri-
cu

'
u

>re. partagent la même espérance. 

En efht, messieurs, si l'homme qui. en science agricole, n'a que des cou-

?
9
'ssauccs ihéoiiques, échoue souvent ; si des revers ont élé jusqu'à ce 

'°
Ur

 et irop fréquemment le partage des enti éprises rurales paraissant le 

""eux combinées, la cause eu est indubitablement aux choses de la pratique 

'Rnorées ou mal sues, et cela est encore plus vrai dans celte immens* 

gestion du bétail et de sen amélioration. 

A
 Guénon est venu nous donnner les moyens de marcher d'unp majiière 

tUre
 à la solution du problème, pour ce qui regarde la race bovine. Les 

c
"ltivateurs qui ont fait usage- eîe sa méthode, après l'avoir étudiée,, com-

prise, et je suis de «e nombre, ont acquis la certitude qu'elle, peut être 

Ppliquée avec un égal Sïcais- lu toutes les autres races, sans.au.oxcopter 

'"«Une. 

Cepcnd.m! comme Guénon, ehn» s.> découverte, n'a en vreque lesqna- I 
lilés laitières, si l'amélioration ne se portail que vers ee point, il serait à I à 

craindre que les résultats obtenus, bien q» admirables sous le rapport du d 

lait, laissassent, quelque chose à désirer relativement aux produit» en viande, qi 

travail et graisse. 

Ici, messieurs, veuillez soumettre au rapport'nr du comité d'agriculture di 

d'agrandir son mandat el de vous rappeler, en même temps qu'il le.fi ra à 

la France entière, qu'un autre homme obscur, habitant des Flandres, dont ci 

le nom même n'est pas venu jusquà nous, tant les gouvernants passes d 

étaient peu soucieux des véritables intérêts de l'agriculture, a trouvé, lui, rs 

le signé indicateur du produit en viande. ci 

Ce ligne est simplement dans ta mesure du contour de la poitrine de l'uni- pi 

mal. De nombreuses expériences faites avec soin par Mathieu de Domoas-

les et par d autres éinineiits agronomes, sent venues prouver que le rende- 01 

ment en viande uetle est toujours dans un rapport parfait avec le périmé- ni 

tre du thorax. 

Ainsi donc ces deux hommes, Guénon pour le produit journalier, le 

cultivateur flamand pour le produit défiuitit , se complètent l'un par l'an- st 

tre : le premier , par sa méthode , nous procurera du bon lait en abon-

dance, et le second, de la bonne viande en quantité. 

Veuillez, messieurs, me pcmeltrc encore d'appeler votre attention snr
 n

, 

la portée que peuvent avoir ces deux découvertes pour le développement it 

des produits généraux de notre agriculture. jj, 

51 million* d'hectares composent la totalité du domaine agricole de la p 

France; ils sont répartis de la manière suivante ; 

17 millions sans cullure ;
 fl 

9 millions en bois;
 r

. 

17 millions en plantes épuisantes ;
 a 

8 millions en cultures améliorantes de toule nature, prairies naturelles 

et artificielles, racines fourragères, etc., etc. (t).
 c

] 

Evidemment, il ressort de ce tableau que l'agriculture française ne fait p 

pas ce qu'elle doit faire quand elle cultive moitié plus de terrains avec des 

cultures épui'anles, qu'elle n'eu cultive avec cilles qui sonl améliorantes 

C'est le contraire qui devrait avoir lieu. ^ 

Par ce simple aper çu, s'explique l'infériorité de noire agriculture quaud q 

011 la compare à celle de quelques pays voisins. 

Et cependant, la nature a élé prodigue envers nous;, elle nous a donné : J 

sol magnifique, température admirable, eaux en abondance, chaleur ino-

déiée. Mais notre sol dort, faute d encouragement à sa culture; nos eaux p 

s'en vont trop souvent porter à la mer leur inféconde fertilité ; notre so-
 c 

leil blanchit les plaines qu'il devrait verdir, brûle noscoteaux, et loutcela,
 s 

parce que depuis celui qui a dit que pâturage et labourage étaient les ma-
 c 

nielles de l'Etat, la France a vainement attendu son ministre de l'agricul-

ture. Espérons qu'elle n'attendra pas plus longtemps!
 f 

Les produits alimentaires qui se consomment dans nos exploitations ru- <1 

raies pour les animaux de travail autres rendent rarement plus de moitié à 

de leur prix réel et le plus souvent beaucoup moins. L'agriculteur fran-

çais n'a donc pas dû chercher à avoir de son terrain Cultivé en praiiies 

plus que le nécersaire. bien que personne de nous - n'ignore que la prai-

rie est généralement la meilleure pal lie de notre sol , celle qui est la (dus 

esiimée, qui se paie le plus cher, qui est la plus imposée; mais nous sa-
 ( 

vous aessi que c'est celle qui, eu définitive, rend le moins au propriétaire 

oui l'exploite et en fait consommer les produits chez lui. I 

Telle est la véritable raison qui fait quelle domaine foui rager de France ' 

11e compte que 8 millions d lu ctares. t 

Mais si les IUOJCUS qui peuvent faire obtenir un rendement plus consi-

dérable, sans augmenter le capital employé au fonds de roulement, étaient | 

mis h la portée de tout le monde, oh ! alors il est permis de croire que ces
 ( 

8 millions d'hectares segmenteraient de beaucoup, soit celle augmenta-

tion se fit sur les 2 6 millions hors de cullure, soit qu'elle eût lieu sur les 

17 millions cultivés m plantas épuisantes. 

Or, j'ai la conviction que si les deux découvertes dont je viens de vous 

entretenir étaient simultanément mises en pratique, d'une manière géné-

rale, les avantageai dont j'ai parlé plus haut seraient obtenus sans beaucoup 

de temps, sans beaucoup de peine et sans beaucoup d'argent. 

Quelques mots maintenant sur- le système G-uéuon pour en faire com-

prendre la pratique. 

Après des expériences sans nombre, après de fréquents voyages dans 

toutes les parties de la France, et même dans quelques pays étrangers, 

Guénon a trouvé que les signes extérieurs et apparents qui dénoncent les 

qualités laitières se résument en caractères constituant dix familles (1). 

où viennent se classer tous les individus de ta race bovine. Ces classes ou 

familles forment chacune huit ordres, qui eux-mêmes se subdivisent eu 

trois catégories, suivant le degré de taille des animaux, ou, plutôt, suivant 

leur poids présumé. Ces signes visibles et parfaitement recoùnaissables 

quaud on les a remarqués seulement une fuis, remontent ou s'étendent 

snr ou entie les quai tiers postérieurs de l'animal ; d'après la forme qu'af-

fecte leur développement, d'après la place qu'ils occupent et les ir régula-

rités qui les différencient, on peut décider, à coup sûr, et de la quantité 

de luit et de sa qualité, et du temps plus ou moins long pendant lequel il 

sera gardé (2). 

Ici nous ferons observer (et nous insisterons sur cette observation) que 

ce qui est venu si souvent tromper dans Ions les apparcillements l'attenté 

des croiseurs, c'est précisément le mélange confus de Ions les ordres, de 

toutes les familles, de tous les signes. Et il eu devait être ainsi, car, avant 

Guénon, l'on était dans une ignorance complète sur les indices d'ideniilé 

pour les types reproducteurs, el on avait beau choisir des sujets issus de 

père el du mère excellents, il arrivait souvent qu'on n'obtenait que des 

produits déplorables. 

Il n'en sera plus ainsi maintenant, si on le veut du moins; il suffira, 

pour améliorer, de n'opérer de croisement que dans les mêmes familles, 

el avec des types reproducteurs toujours d'un ordre supérieur. 

Et qu'on ne croie pas quirpour arriver à ce résultat il faille vaincre de 

grandes difficultés: les premiers pas, les premiers frais sont faits partout, 

car partout il y a du beau et du bon : il ne s'agit que de savoir choisir, el 

Guénon et le cultivateur flamand nous en ont appris les moyens. 

Les signes indicateurs des qualités laitières et des produits définitifs eu 

viande nelte sont visibles dès la naissance. 

Que l'on place doue anprès de chaque abattoir important un homme 

expert dans la connaissance des deux méthodes, qui ne laissera livrer à la 

boucherie ni veau, ni vêle ayant les signes des premiers ordres de toutes 

les familles unis au signe pour te produit en viande; que l'on far-se faire 

les mêmes recherches dans les lieux de marché ou d'approvisionnement ; 

qu'on ljvre enfin aux éleveurs, eu les primant, ces élèves choisis ; et dans 

un temps très court, dix-huit mois ou deux ans apiès, par exemple, on 

aura partout un nombre considérable de sujets, parmi lesquels il sera 

facile de prendre les types réprobateurs, chose impossible aùjo.ord iiui que 

le hasard seul, ou des formes de convention dirigent la plupart de nos 

éleveurs. 

Je n'estime pas à moins d'un milliard de revenu en plus ee que la France 

obtiendrait par l'application combinée de ces deux systèmes, les'autres 

conditions agricoles restant telles qu'elles sont; mais ce chiffre déjà con-

sidérable prendrait bien d'autres proportions, si la masse «les produits 

fonrràgers augmentait, et je n'hésite pus à dire que ces produits augmen-

teront quand il sera possible et facile aux cultivateurs de doubler leur 

rendement en lait et en viande. Tout s'enchaîne eu agriculture, le bien 

comme le mal, et il y a cela d'excellemment bon, dans l'élevage profitable 

du bétail, que toutes les autres parties de la culture partagent le succès 

qu'on obtient dans celle-là. 

(1, ROÏEK. Notes économiques sur la statistique de la France , i845, page 

4o7. 

(1) La première édition du Traité des vaches laitières range toutes les 

vaches en 8 classes; niais la 2", qui sera bientôt livrée à la publicité, en 

contiendra 10. 

' (2) Voir le Traité de*vacJtes laitières, à Paris, chez madame Bouchard-

Huzard, Bixio, etc., «Ji chez les- principaux libraires. — A Bordeaux, chez 

'
r
 Balarac jeune, 

Et l'on arrivera bien vite ainsi, joie dis avec assurance, non-seulement 

à doubler I» quantité de terrain consacré à cel usage, mais a augmenter 

dans la même proportion le produit de toutes les autres culturesqueli.es 

qu'elles soient. 

Les engrais , il y a longtemps qu'on l'a dit, sonl la pierre philosophale 

des cultivateurs. 

Le»considérations que je viens de vans présenter me faisant espérer, 

citoyen* représentants, que vous apprécieriez, comme l'a fait votre comité 

d'agriculture, les heureuses conséquences que peut avoir l'application géné-

ralisée de la méthode Guénon . et que vous saisirez avec empressement 

celle oecadon de montrer quelle sollicitude vous apportez à tout ce qui 

peut améliorer la condition de l'agriculture française; 

Trouvant an reste dans l'histoire des assemblées délibérantes qui nous 

ont précédés des actes analogues et pour des causes qui n'étaient pas plus 

méritantes ; 

Au nom de votre comilé d agriculture- et du crédit foncier t 

J'ai l'honneur de soumettre à voire approbation le projet de décret 

suivant : * 

L'Assemblée nationale, 

Considérant que la découverte faite par le riloycn François Guénon, 

nui permet de reconnaître les bonnes vaches laitières, ainsi que les bons 

types reproducteurs dans les deux sexes, et cela dès leur naissance, peut 

introduire en France nu meilleur système d'élevage,et de reproduction 

pour la race bovine; 

Considérant que. par le rendement plus grand qu'elle assure à lVliment 

consommé, elle peur servir' de prime permanente pour la production four-

ragère, I augmenter dans les larges proportions si impérieusement récla-

mées par notre agriculture, et par là lui faire faire de notables progrès; 

Considérant qu'il importe à la République française d'encourager les 

choses utiles, et particulièrement celles qui intéressent la première et la 

plus importantes de nos industries , 

DÉCHËTE : 1 

Article premier. Une pension viagère de 3,000 fr. par an est décernée 

à tilre de récompense nalionrjle au citoven François Guénon, auteur du 

Traité des vaches lailières. 

La moitié de celte pension sera réversible sur la léle de sa veuve, et, au 

décès de celle ci, sur la tête de Rose Guénon. sa fille. 

Art. 2. La découverte qu'il a faite des signes indicateurs des qualités 

laitières sera portée dans le pies court délai à la connaissance de toutes les 

pornrjiunes de là République, par des instructions pratiques rédigées sur 

si'S indications, et présentant un résumé clair et sommaire de sa classifi-

cation, avec les planches nécessaires pour 1 intelligence du texte. 

Art. 3. Pour la propagation et le bon enseignement de sa méthode, et 

sur la désignation du ministre de l'agriculture, chaque année, une partie 

des départements de la République s< 1 a parcourue par le citoyen Guénon, 

à qui une juste indemnité sera accordée pour frais de tournée. 

H'o<aveîles d'Ifaiie. 

NiPtES , 12 novembre. —Le gouvernement sicilien d'adres-

ser son ultimatum au Piémont. 11 y est dit qne si dans quinze 

jours le duc de Gènes n'est pus venu prendre possession du 

trône auquel l'a appelé sa nation sicilienne, celle-ci se consti-

tuera en République. 

ROME, 10 novembre.—Le ministre Rossi , ne voulant pas 

prendre part à la question de l'indépendance italienne, vient, 

dit-on, de (tonner sa démission. Sa Sainteté n'a pas encore, 

donné une réponse décisive. 

VENISE, 9 novembre. — Noire ville tient toujours bon ; les 

Autrichiens sont repoussés chaque fois qu'ils se montrent. Le 

gouvernement vient d'émettre pour six millions de papier-

monnaie. Nous comptons toujours sur le secours de la Fi ance • 

dans tous les cas, nous nous ensevelirons sous les r'uïues de 

notre ci'é, plutôt que de nous rendre. 

LUGASO, 17 novembre. — L'insurrection de la Valtelline est 

complètement étouffée. Notre ville efilue de réfugiés lombards, 

qui redoutent, avec raison, les fureurs de Radelzky. § 

ROURSE DE PARIS DU 17 NOVEMBRE. 

On n'est plus ému des affaires de Berlin; on en redoule 

l'issue; on dit que les troupes hésitent. La rente baisse, malgré 

les escomptes dans lesquels on persiste systématiquement. Les 

réactions vengeresses du pouvoir autrichien alarment aussi le 
marché. 

Les rentes baissent toujours : le 5 OjO. laissé à 64 05, débute 

à 6a. touche 6k 15 et finit à 63 75 fin courant ; c'est une baisse 

de 35 centimes. 

Le 3 0|0, qui était à 41 25, perd 25 c. à 41 fin courant. 

L'emprunt fait 63 80. 

La banque de France, de 1325 descend à 1300. 

Les chemins de fer fléchissent de nouveau. Orléans n'est plus 

qu'à 567 70 ; Avignon-Marseille à 155; le Nord descend à 

336 25. 

^ Le marché semble découragé: il est plus lourd à mesure que 

l'élection approche. 

(Correspondance particulière du Peuple Souverain.) 

Paris, 17 novembre 1848. 

La réunion de Poitiers, faisant un ajrpel à ceux de ses mem 

bres qui sont en congé , les prie par instance, par une lettre 

particulière, de vouloir bien bâter, autant que possible, l'ins-
tant de leur retour. 

Elle motive ce rappel parla gravité des circonstances At-

tendre, les partis seraient prêts à en venir aux mains. La voix 

de la politique, l'intérêt sacré de la patrie réclament la présence 

de toute l'Assemblée nationale. 

— On a saisi hier, chez tous les marchands de journaux un 

écrit émané de la plume de M. de Rirardin , et intitulé : Le vé-

nérai Cavaignac devant la commission d'enquête, nommée, par l'Assem-

blée nationale. 

— Les réunions électorales , pour discuter l'élection du pré 

sident dj la République,,se multiplient à Paris. Partout la can-

ditature de Louis-Napoléon est repoussée. 

— L'attitude prise par les Débats, au sujet du président de 

la République, ne po .vail manquer d'attirer l'altention bien 

veillante du général Cavaignac. Le journal conservateur nonr 

sa bonne tenue à l'endroit de la candidature du chef du n 

voirexécutif a déjà reçu sa récompense. M. Berli,, de Va.rv" 

ancien aide- le-canvp du comte de Paris , vient d'être élavé a.i 
. grade de colonel du,73 lanciers. JU 

*SSKMBI EK
P

NATIOrVALB.; 

Suit* et fin de la séance du 16 novembre 1848. 

L'Assemblée vote le budget des cultes et passe à la discussion du b
u

,|. 

gel des travaux publies et adopte successivement les dernier, chapit^ 
jusqu au du;wne inclusivement. '-"«pure* 

La séanrjaestilevée à. six heures. v 

/ 



{Corresponilanee particulière di Peuple Souverain.) 

Séance ilu 17 novembre 1848. 
PRIiïIDEKCE DO CITOYEN MARKAST* 

La séance csl ouverte il Hue heure et demie. 

L'ordre du jour appelle la discussion de divers projets relatifs à des 

chemins de fer. 

L'Assemblée adople trois projets concernant ies chemins de fer. 

L ordre du |onr appelle lu rapport du comité des finances sur les amta-

déments qui leur ont été l'envoyés hier sur la question du cumul des loue-

lions publiques. 

Le citoyen BISBAH. La romrr.isMon s'est réunie ce malin. Elle s'est de-

mandée d'abord si elle devait coordonner toutes les dispositions contenues 

dans la légi-laliou contre le cumul , ou bieu si elle devait se borner au 

cumul dans les fonctions publiques , le seul rpii n'ait pas élé réglé par la 

loi. La commission s est prononcée pour ce dernier avis. 

Elle s'est d'abord occupée de la proposition du citoyen Flocon , ainsi 

conçue : 

Le cumul de deux on plusieurs traitements d'activité, payés sur les fonds 

du Trésor public ou sur ceux des départements ou des communes , est 

interdit. 

Le cumul d'une pension de retraite et d'un traitement d'activité , 

pavés soit par le Trésor , soit par les départements ou les communes 

. st interdit 

No sont point réputés traitements ou pensions , les allocations attri-

buées snr le Trésor public aux membres de l'Institut , à ceux de là Lé-

gion-d Honneur , et pour récompenses nationales. 

Le cumul des emplois publies est permis, à la condition toutefois de ne 

recevoir jamais qu'une seule rétribution. Dans certains cas, le gouverne-

ment pourra rendre ce' cumul obligatoire. 

Néanmoins, nul ne devra cumulée, ni deux chaires dans l'enseignement 

oublie, ni deux fonctions susceptibles délre cumulées, mais que.le titu-

laire ne pourrait remplir concurremment et activement, 

Les titulaires de pensions de retraite liquidées antérieurement a'u 1" 

juillet 1848. continueront d'être admis à cumuler ces pensions avec des 

traitement d'activité, dans la limite maintenue par, le décret du 13 mars 

ï8A8 

Sont et demeurent abrogés les lois, décrets, ordonnances el règlements 

antérieurs, et loui ce qu'ils ont de contraire aux dispositions du présenl. 

Le présent recevra son exécution à partir du 1er janvier 1S.'|9. 

Ces dispositions nous ont semblé beaucoup trop radicales, Pour qu'elle» 

pussent être admises, il faudrait nue lu traitement des fonctionnaires fut 

considérablement augmenté. 

Venait ensuite l'amendement du citoyen Dcslogr.aîs. qui nous a semblé 

aussi trôn absolu. Enfin, après avoir entendu les auteurs de divers amen-

dements, nous avons formulé noire pensée dans la disposition suivante : 

« Les fouelionnahes dépendants du ministère de l'instruction publique 

ne pourront, à partir du 1" janvier 18.'|9 , occuper plus de deux fonctions 

aux chaires rétribuées sur les fonds du trésor pnbiic. Le montant des Irai? 

lemenls Cumulés, soit fixes, sait éventuels, ne pourra dépasser 12.000 fr., 

ne sera pas considéré comme traitement l'indemnité allouée aux' membres 

de l'Institut. >» 

L'article additionnel proposé par la commission es! adopté. 

Ori revient au budget du ministre de I intérieur. 

Une addition de 17,000 fr. est demandée par le comité sur l'allocation 

destinée aux arts. 

L'allocation demandée par le gouvernement est adoptée. Le coniilé 

rénouce aux. réductions qn il a proposées sur le chapitre. 

La séance continue. 

dissipe locale. 

Grâce nu concours de nos braves 'soldats de l'artille-to , le 

Jardin-d Hiver présentait hier soi i* un aspect des plus impn 

saute; sous des milliers dé bougies, de lanternes chinoises, de 

verres de couleurs étVnéélaient les ai mes que les autorités mili-

taires avaient mises à la disposition de la municipalité, pour 

taire, de cette fête, I une des plus belles et des plus heureuses 

que la chaî né ait ou inventer. 

A l'entrée principale du jardin éinient dressées des pièces 

de campagne cumulées de boulets de canon : elles portaient les 
principaux trophées, et soutenaient des éensso'-s chargés d'ar-

mes ..i de fleurs. Dans l'angle est du Jardin était placée, sur un 

élégant piédestal, la statue de la llosce, chef-d'œuvre de M. de 

Niewejkerk. Ce piédestal était entouré de dessins varié"- , et 

c impos1 d'armes de toutes espèces ; elle était éclairée par trois 

lustres, formés de | oignards, dejpistoletsct'de baïonnettes-, dVs-. 

iîflës à recevoir les bougies ; à droite et à gauche de celte gra-

cieuse figure éta en! élevés des pilastres rectangulaires, dont les 

Corniches étaient formées par des pistolets ; entre chaque pi-

•îadres étaient deux pièces de canon , et ce pittoresque décor 

était terminé par des obnsiers el des mortiers, que reliaient en-

se-mb e des chaînes rehaussées de fleurs. A l'angle notd com-

mençait iïti long berceau, formé de fusils et de lances, et eon-

• tuisâal au pont rustique du .iardin ; là des massifs de verdure , 

des sapins entiers, chargés de verres de couleurs, entouraient le 

drapeau national; une devise portaient ces mois: J l'armée 

française * couronnait ce décor extraordinaire. A l'entrée du 

Léi'é'eau, on lisait, en lettres formées de plaques de enivre eni 

-pr a ntées aux baiteri.s de pistolets : Pensez aux pauvre; ! 

Les qtiatres angles'de la salle étaient ornés de drapeaux, sup-

portés par des'colonnes d'armes, (1rs musiques de deux régi-

ments de limite, placés au milieu de. la salle, ont exécuté avec 

on ensemble nieneilleux les airs les plus variés. Tn aune or-

vhéstre jouait dans le salon d'exposition.Vers neuf heures r t do-

mie, ta musique du 9e dragons a Ouvert .lté bal. 

Cette el ganièdécoration était teimince par des colonnes 

d urines, des drapeaux , des guirlandes de fleurs, au-dessus 

briftari l'étoile de la Légion d Honneur , formée de tontes les 

omîtes"françaises réunies. La coupole de lu salle du bal dispa 

rabsait sous les mille couleurs des oriflammes et des drapeaux 

qui y étaient suspendus. Des lustres de cristaux chargés du hou-

gies'ét.dent relies entre eux par des guirlandes do fleurs. La 

célèbre serre-c h wde éiaii resplendissante de lumières, placées 

de Ja manière la plus pittoresque , dans des luslres formes de 

baionnefes. Le bassin de la serre était orné de dessins ingé-

nieux, qui se relié,aient dans ses eaux ; tes bordures des pnr-

; erres étaient formées de boulets de canon et d'obus, entre-

mêlés de Verres de couleurs ; les abords de l'orchestre éiaient. 

défendus par une haie formée de sabres de cavalerie. Enfin > il 

sciait impossible de décrire toutes les ingénieuses combinaisons 

qui ont élé connues et exécutées avei! les mille pièces dont se 

composent le matériel militaire. 

L'aflluencc était fabuleuse ; les toilettes élégantes, les ««ni-

formes brillants des ofliçicis de toutes armes, préseiHaienj. 4'As-

pect d une fête militaire, dans loti e l'acception du .m«t-

Dans la nuit, et en se relit ait, chacun emportait, aveu le 

plaisir d une fêle une bi nne œuvte, le souvenir agréaLle d'une 

soirée belle et amusante. 

— Nous tenons de source certaine que le sous-préfet de l'ar-

rondissement de Trévoux (Ain) est en tournée électorale ; il con-

voque les maires des'cantons et des communes , et après leur 

avoir parlé des horreurs de 1 anarchie , des hommes dangereux 

que les démagogues veulent mettre à leur tête , après aussi les 

avoir mis en garde conte le prestige d'ut) nom , il laisse entre- • 

voir comme seul moyen de salut, la nécessité de nommer un 

homme qui ne s'appelle ni Ledrti Roi lin , ni Raspail, ni Louis 

Bonaparte. 

Les inientionsde ce sous préfet sont bonnes sans doute , mais 

comme agent du pouvoir , il devrait s'abstenir de semblables 

démarches, qui neus rappellent le temps où le citoyen Guizot 

destituait tes préfets et sous-préfets qui ne lni envoyait pas un 

député de son choix. 

— Avant-hier , vers les deux heures , on a relire du Rhône , 

en face de l'Hôpital militaire , un jeune homme , revêtu d'une 

blouse de petite tenue de l'ex-garde mobile de notre ville. On 

n'a irouvé sur son corps aucune trace de violence. 

Depuis deux jouis , on apercevait ce cadavre comme un 

point noir au milieu dn fleuve ; c'est en allant à la recherche 

d'une poule d'eau sur le gravier qu'on en a l'ait la découverte. 

— L'administration de la caisse d'épargne prévient les dépo-

sants que les porteurs de bulletins datés des i et 2 octobre, de-

vront aller retirer leurs coupons de rente le dimanche 20 et le 

lundi 21 novembre. 

— Avant-hier au soir , vers neuf heures , la pat lie sud-ouest 

du ciel au dessus de notre ville, s'est tout-à-coup illuminée d'une 

immense lueur d'un beau rouge. On crut d'abord à un incen-

die ; mais bientôt toute la paitie ouest fut embrasée , et nous 

eûmes le spectacle d'une magnifique aurore boréale. 

Vers dix heures tout s'éteignit peut à peu. 

— Par arrêté dit préfet du Rhône, tout ouvrier qui se rend 

à Paris ne pourra voyager sans être muni d'un passeport revêtu 

du visa préfectoral. La liberté d'aller et de venir, inventée par 

le citoyen A. Mariasî, se trouve ainsi méconnue par le citoyen 

Atnbcit. 0! Babel politique! 

AVIS. — li sera procédé, dans la huitaine, à la chancellerie 

du consulat sarde, din-clément ou par fondés de pouvoir, à 

l'acceptation d'ë soumissions pour le transport à Turin de 20,000 
fusils à percussion que le gouvernement de Sardaigne a acquis 

du gouvernement de France, à prendre aux fabriques ou dépôts 

de Besançon, Grenoble et Lyon. 

On l'ait de nombreux envois de fournitures de guerre en Pié-

mont, entre attirés vingt milles tuniques, dans l'emplette et la 

confection desquelles ledit consulat a été totalement étranger. ! 

— Les services bons ou mauvais, tendus au grand jour ou 

dans l'ombre, reçoivent tôt ou lard leur rérompense. Le citoyen 

Galernc, commissaire de police en chef, voit le cercle de ses' 

attributions s'élargir charpie jour en raison des ser vices plus 

ou moins avouables qu'il rend au pays. Voici ce qu'on litdiïns 

un journal : 

■ïjfi arrêté dn ci 10}en préfet du Rhône, inséré au Bulletin des 

actes administratifs, fixe les attributions du citoyen Galerne, 

comme commissaire centrai de police. Ce magistrat est chargé, 

sous l'autorité du maire de Lyon, de diriger les commissaires de 

police de Lyon, qui devront à cet effet, lui rendre un compte 

journalier de leurs opérations et suivre ses instructions ; le toi t 

indépendamment des obligations qui leur sont imposées par les 

lots envers i'utitoriic judiciaire et l'autorité administrative. 

Les commissaires de police de la Gu il lotie- e, la Croix-Rousse, 

Vaise, sont égab-mem places sons la.direction du commissaire 

cenlraî, et devront à cet effet lui rendre compte des opéra lion s 

et suivresesittstriic'iions en ce qui concerne les faits qui peuvent 

sé'rattacher à la police de la ville'de Lyon. 

Le cutimissaite central de police rendra compte nttx maires 

de la Guillotière, la Croix-Rousse, Vaise, Oft-lfitïs et Sainte-Poy, 

de tous ies faits parvenus à si connaissance qui pourront inté-

resser la. police de ces communes. 

— On vient d'embarquer, au port de l'entrepôt des Marais à 

Paris, six superbes locomotives sortant des ateliers des citoyens 

' Herosnes et Caille, des Champs-Elysées, filles sont destinées au 

ehein'm de fer de Lyon, el portent les noms suivants : Setmecey, 

Meui'seault, Nuits, A vallon, Seinur ciGevrév. 

-- En ouvrant nos colonnes, dans noire numéro du 13 (lu 

courant, a la plaiuto don nommé A. Carteror, qui se plaignait 

d'un acte d'atbittaire inouï, dont i! aurait élé- victime, nous 

avons élé de bonne foi , et avec la persuasion que l'es faits én'on 

ces dans la lettre que nous avait adressée A. Carleron étaient 

exacte. Nous ji'ens faisons un devoir de déclarer aujourd lui i que 

nous avons été complètement indtiiisén erreur-}'et nous accueil-

lons avec empressement la lettre ci-dessous, que nous adiesse le 

citoyen procureur de le République , afin de présenter la vérité 

sous son véritable jour. 

Lyon. 18 novembre 18/jS. 

Citoyen rédacteur . 
r

 . - ■ - ■ ■ , , i | [.j . .y, ,JU 

„ Le journal le Peuple Souverain dn 13 novembre courant, dans un article 

aussi violent qu inexact, rend compte de l'arrestation d nu nommé A. Car-

leipni qu'il représente comme i « [rlé en prbon suis forme tlii procès, 

•< détenu Sei/.e jours pi'cvciiloemeut loin de si fouille et de ses auiis . 

« sorti de prison sans jugement, après y èlre'entré sans motifs, par i n 

• acte odieux d'arbitraire. » 

Voici lu vérité sur ce fait : je me borne à l'analyse des pièce* de la pro-

cédure i 

Carleron a été arrêté par M le commissaire dit deuxième arrondisse-

meut de ta Croit loiière. à la suite d uni; plainte en escroquerie, portée 

devant ce magistral par M. li...' et sa domestique. Lu jour même de son 

arrrsl.ilirm. il a été mis à la disposition de M. le procureur de la Itépu-

bliqur, qui a saisi iniiiiédialeuienl le juge d'iustriirlinn de la plainto dviil 

le prévenu était l'objet. L'iuslrneliou a eu lieu dans les délais voulus par 

la loi , el elle a confirmé les faits perlés dan, la plainlc. Mais, en même 

temps, elle a fait counatlre que le sieur C.u ter ou ne jouissait pas de tontes 

Ses facultés. En conséquence, le ministère public a requis, par ce motif, 

devant la chambre du couieil , une ordoiiuao.ee de non lieu qui a été 

prononcée, 

J'ai vérifié le dossier, et tout ce que je viens de dircesl de la plus grande-

exactitude. , 

Depuis quelque temps, on attaque par l'injure et la diffamation, le* 

actes et la personne des commissaires de police. Si le parquet se msntre 

sévère, daus toutes les occasions, envers ceux qui oublient leurs devoirs 

il est bien déterminé aussi à poursuivre leurs calomniateurs devant lés 

tribunaux. Les commissaires de police i emplissent des fonctions difficiles 

el délicates: pour accomplir leurs devoirs, ils ont besoin de l'appui desi, 

magistrats et de la considération publique. 

Recevez, citoyen rédacteur, l'assurance de ma parfaite considération. 

Lf procureur de la République, BACOT. 

Spectacîew du î 9 uoveinbrc. 

GRAND-TUÉATRE. — Montc-Christo, dr. 

CELESXINS. — La Dame de Saint-Tropez, dr. ; le Chevalier d'Es-
sonne, v. 

COLiSEE. — Représentation extraordinaire. 

Angleterre. 
LosnnEs, 15 novembre. — On mande de Clonmel à la date dn 12 : 

« On s'allend toujours à un mouvement, aussi les troupes sont-elles 

continuellement sur pieds les soldats assistent même au service divin avec 

armes et. bagages. Près de Cariick. une patrouille de constables s'est trou-

vée, tbul-a-coup en vue d'un rassemblement de trois à quatre cents homme* 

qui, à leur approche, ont (ai dans les rnonUgnes. Deux compagnies du 

75' sont arrivées clans cette ville, et ou pense qu'une (orce considérable y 
sera cantonnée pendant l'hiver. » ' 

~ On a reçu à New-York des nouvelles de Porlo-Cabcllo, eu date du 

4 octobre, line balaille s'était livrée à Coro , entre
1
 les troupes du gou-

vernement et celles de Paez ; ces dernières avaient été battues avec u„
e 

perle de GOO hommes tués ou prisonniers. La flollc du gouvernement 

composée de cinq briks et six schoners, était le 4 à l'orto Cabello, en trairl 

de faire ses approvisionnements, pour aller ensuite à Maracaibd. Elle de-

vait mettre à la voile te 8 : daus la matinée du 4. l'embargo avait été mis 

sur le port. Le général 1\,rz était, dit on, à Caracao et sa flètté, suivant 

les derniers bruits, à Maracaïbo. 

I
loitwllss diverse». 

Le citoyen Dnlame , ministre de l'intérieur , vient d'adresser 

nne nouvelle cireolnire aux citoyens préfets, relative à la pu-

blication des listes pour l'élection du président, de la Rémiblî-

que. Ces listes devront être affichées le 27 novembre et les rec-

tifications seront admises jusqu'au 6 décembre. 

— D'après un tableau publié dans le Moniteur de ce ioor 

le total des recolles faites paria commission des dons et of! " 

frondes à la pairie , .s'élevait, au 31 octobre dernier a. 
761,757 lr. 04 c. * 

— Le sentiment de la fraternité, voire métne celui de la sim-

I pie humanité, paraît être totalement étranger à certaines gens 

i
qne la fortune favorise. On nous rapporte qu'on propriétaire 

de Paris a fait vendre, à son profit, le modeste mobilier'de 

son locataire, père de famille , pendant que celui-ci et sa femme 

étaient retenus préventivement en prison. 

— La liquidation de la maison Rothschild aura plus d'nn 

S contre-coup daim les diverses capitales des divers paysde l'Eu-

rope; on dit qu'à Madrid des banquier suspendront leurs paie* 
i uieijts. 1 

— L'armée paraît être activement travaillée par les émissai-

res de Louis-Napoléon. Mardi dernier, des gardiens de Paris 

entraînaient au poste un soldat ivre, qni.se déballait en criant. 

// sera noir,me , qui nous t'aurons , vice Napoléon ! vive l'Em-

pereur !.... Çouime les passants se pressaient en riant bruyam-

ment autour de ce partisan enthousiaste do nouvel empereur , 

plusieurs soldats manifestèrent bur mécontentement el s'é-

crièrent: Vous voulez Cavaignac, messieurs l>s bourgeois' 

eh bien ! il ne sera pas nommé; vive Louis-Napoléon '. vive no-

tre empertor ! On juge de la stupéfaction du public. 

— Le président de la bépuhliqne sera logé aux Tuileries. De 

nombreux ouvriers y .sont employés à neUoyet et préparer les 

grands appartements et la salle du trône. On nous rapoorte à 

ce sujet un bon mat d'un gamin do Paris : Le président , djt-

! il, nesera qu'un invalide de nîidtïstWfji 

— Le. citoyen Combier, procureur-général a la cour d'appel 

de Nîmes, vient d'adresser an citoyen Marie, sa démission 

par une lot tre qui va être publiée , croît cet honorable magis-

trat n u non ce qu'il 110 veut pas .servir d'instrument à là contie-
révolution. 

I MJMM.f!rTTilMfc^aMMMJWn,^l^rawm. . T.-..:— — g j SSSSSSSM 

Jk i£k lAiî&OiâlâJâi ,vic"1 du c,,nia,e,,cer 
<«S',e» ^'<BW>#^|',bl)t>lluh des Mémoires d'ou-

j tre-tombe , par Chateaubriand , achetés SKi.000 francs. — On 

I .s'abonne à l'aris , nie Montmartre , n. 131. — Prix i six moisj 
g 18 fr. ; trois mois , 10 fr. 

ANNONCES/ ~ , 

J'ar suite lie. dissolution dé société , 

UN ATELIER j>| MOÎI.UGE 
, Pour les étoiles de soie, moulé à neuf, ayant déjà fonctionné. Les cylin-

dres el accessoires sont dans ua élut pin f.it. —On pourrait céder le bail de-
de l'appartement, silué dans un quartier de fabricants. 

S'adresser, pour tes 1 enseignements et pour Irait.a-, au bureau de l'irn- • 

primerie, cours de llrosi.es, 8, au premier, à la li uillolière. 

WE JEUNET, 
SAGE-FRMMK JURKE , 

Rue Saint-Georges, 88, maison de la Fontaine des Trois-

y
 Cornets, au 3R. 

E'Ib offre aux datne. enceintes des énamtVrcs à leur disposition, la jonis-

s.-uice d'un jardin garni de Heurs et de fruits, l'air pur et une vue superbe. 

Les pensionnaires qui voudront I honorer de leur eonfi nce seront traitée»-

à des prix liés-modérés. Elle assure aux malades 1111 parfait rétablisse-

ment, et un médecin expérimenté donnera des consultes si leur position, 

le réclarhe. Elle fait des accouchements en ville et donne de cossctTAflos* 

laïA-ria 1 i;s de une heure à trois heures. — L'on trouve, à la même adresse , 

la lubrique de Poupées. 

5 '^laHHHIHMNMMaHManMMHMHnHMBMqMMi^^^** 

Le ilirècfeùr-kéràttt', FAURÈS. 
1 ^-— 

ImprisHrie de veuve Aîné, gr rue Verciere, 4*» 


